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	À mes astres, les lumières qui éclairent chaque jour

	ma vie, même mes ombres.


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Son couple ayant pris l’eau et son mariage ayant pris fin, Amélia, la quarantaine bien sonnée, adepte de romans, mère de deux ados, doit dorénavant poursuivre son chemin seule. D’abord, elle doit faire face à cette séparation et les réajustements qu’elle entraîne. Une rencontre va ébranler ses convictions et sa volonté de tout maîtriser. Débute ensuite un parcours d’apprentissage du lâcher-prise pour se redécouvrir et s’autoriser à rêver à nouveau…


 

	 

	 

	 

	 

	Chapitre 1

	 

	 

	 

	— Monsieur, comme je vous l’ai expliqué, pour commencer vos démarches d’accès à un logement, il faut tout d’abord faire une demande de logement social et une demande d’hébergement sur une plateforme qui recense les besoins et les offres de logement et d’hébergement. C’est la première étape. Ensuite, d’autres démarches viendront pour vous faire reconnaître prioritaire et ainsi accélérer la procédure et raccourcir les délais d’attribution d’un logement social. Je vais vous donner un nouveau rendez-vous où vous allez m’apporter des documents pour pouvoir instruire la demande de logement social. Est-ce que c’est clair pour vous ?

	— Oui, oui.

	— Je vous propose un rendez-vous pour mercredi 15, à 14 h 30. Ça vous convient ?

	— À bientôt, dans deux jours. Au revoir.

	 

	Je suis assistante sociale dans une association d’aide à l’insertion. Depuis 18 ans dans la même asso. Dans ce job, on voit et on côtoie la détresse et la misère des personnes qu’on accompagne pendant un bout de chemin plus ou moins long. Mon expertise c’est la relation d’aide, l’écoute de la personne accueillie, l’analyse, l’évaluation de sa situation, la recherche et la mise en place de solutions adaptées. C’est un boulot très intéressant, enrichissant. Indispensable pour venir en aide aux personnes. C’est très prenant et mal payé ! Les travailleurs sociaux ne sont pas reconnus à la hauteur du service rendu, de la responsabilité et de la pénibilité de ce travail. Heureusement, on est une équipe très sympa, exclusivement composée de filles. On se marre bien entre nous. On est solidaires, complices, et pleines de dérision. Pour rigoler, on s’appelle « Les Frangines AS ».

	Même si on s’apprécie, on apprécie d’autant plus les vendredis soir quand on ferme nos bureaux pour le week-end.

	Ce week-end, qu’est-ce que je vais bien pouvoir faire ? Je suis seule pour trois jours. Mes enfants vont chez leur père. Ah, un long week-end m’attend ! Je préférerais presque passer directement au lundi sans passer par la case samedi-dimanche.

	Dans les films ou les comédies romantiques que j’aime lire, voire dévorer, la fille, parfaitement maquillée et apprêtée, se pose délicatement sur son canapé dans un sublime appartement, avec un pot de glace au chocolat. Bien sûr, elle ne frôle jamais l’indigestion ni l’overdose de chocolat, et ne prend jamais un gramme. C’est ce moment-là que choisit son charmant et célibataire voisin pour venir sonner à sa porte afin de lui emprunter du sel.

	Dans mon immeuble, je ne risque pas d’être interpellée par mon voisin complètement asocial qui n’a jamais daigné regarder autre chose que ses pieds quand je lui adresse la parole, et qui semble bien avoir des troubles obsessionnels compulsifs, notamment à chaque fois qu’il part et qu’il se sent obligé de claquer sa porte d’entrée six à sept fois d’affilée.

	Je suis arrivée dans ce nouvel appartement récemment avec mes deux enfants : Lola, 15 ans, et Joshua, 12 ans ; notre chienne Ginny, et nos deux lapins, Pampan et Bunny. J’ai quitté leur père, Marc, il y a 8 mois. On a vendu notre grande maison il y a deux mois pour prendre chacun notre route. J’ai loué ce petit appart confortable avec grand balcon. Mes enfants sont perturbés par la séparation, ils sont tristes que notre famille se soit disloquée, mais je sais qu’au fond d’eux, ils sont soulagés de ne plus entendre nos disputes.

	Après 25 ans de vie commune, à 43 ans, j’ai tout d’abord amèrement puis, de manière résignée, constaté que nos chemins avaient pris deux tournants différents depuis bien longtemps. Même si j’ai essayé de maintenir notre couple à flot, essayez de comprendre Marc, de prendre sur moi, notamment ces deux dernières années, mais je me suis rendue à l’évidence. Nous vivions non plus comme un couple, mais comme deux colocataires distants. J’oscillais entre le rôle de psy, de flic et de mégère. Je ne reconnaissais pas le garçon rêveur, attentionné et prévenant que j’avais épousé. Il était devenu grincheux, colérique, nerveux, macho, porté sur l’alcool et, par-dessus tout, menteur. Il me faisait croire régulièrement qu’il allait au travail, et quand il revenait, il empestait l’alcool. Il retrouvait une bande de copains de beuverie. Ils avaient une influence sur lui, et pas des meilleures. Outre nos différences qui grandissaient, ses absences, son manque d’implication auprès de nos enfants et dans notre couple, j’avais trop de doutes sur ses sorties et ses intentions. Il sortait très souvent avec ses potes, revenait à chaque fois ivre. Ses camarades avaient fait leur crise de la quarantaine ou de la cinquantaine, pour certains, et se comportaient comme des adolescents en rut. Ils étaient tous divorcés et s’en vantaient. Pas de femme, pas d’entrave. Voilà pour eux à quoi se résumait une relation de couple : une entrave à leur liberté. Marc trouvait en eux un je ne sais quoi qui l’amusait et le faisait vibrer. La quarantaine bien sonnée, il avait besoin de se rassurer qu’il pouvait encore vivre et flirter comme un jeunot. C’était sans doute sa façon de se sentir vivant, au détriment de notre couple et de nos enfants. Il avait oublié son rôle de père et ne pensait qu’à s’éclater, seul, en solo. Je le lui reprochais, je ne le comprenais plus, je ne le reconnaissais plus. Nous nous éloignions de plus en plus. Moi faisant toujours passer mes enfants en priorité ainsi que notre couple, et lui, faisant passer son égocentrisme et ses intérêts personnels avant nous.

	Nous étions toujours en désaccord sur à peu près tous les sujets. Il sortait. Il me mentait trop souvent et ma confiance en lui en était fortement ébranlée. Je m’étais même surprise plus d’une fois à regarder dans son téléphone ses messages, son journal d’appels. Je l’ai guetté. Je l’ai même suivi une fois pour voir où il allait. J’étais devenue une de ses bonnes femmes jalouses ayant le rôle non plus soutenant, mais de contrôleur. Je détestais celle que j’étais avec lui, ce qu’il m’avait fait devenir à force de mensonges, ce que notre couple était devenu avec le temps et l’éloignement. On se déchirait au lieu de s’aimer.

	Le jour de trop a été celui où il est allé au parc avec mon fils et qu’il est revenu bourré. Il y avait accompagné Joshua, avait retrouvé ses copains de sorties, ne s’était pas soucié une minute de lui, avait picolé des bières jusqu’à en être ivre. Il avait conduit, bourré. En rentrant, mon fils chamboulé m’a raconté ce qu’il s’était passé. J’ai hurlé après cet inconscient de père, cet irresponsable. Mais ce qui m’a fait un électrochoc, c’est quand mon fils m’a dit les yeux pleins de larmes : « Papa est un alcoolique ». C’en était trop. Ce jour-là j’ai compris que je ne pouvais plus tolérer son comportement, que je ne le voulais plus et surtout que ce n’était pas le modèle familial que je voulais pour mes enfants. J’avais porté notre couple pendant si longtemps, j’étais fatiguée et je ne voulais plus de cette relation bancale sur laquelle je collais et recollais des pansements, en vain. Quand j’ai voulu expliquer à Marc que je ne pouvais plus continuer dans cette relation foireuse, il m’a rétorqué que de toute manière il ne savait plus s’il m’aimait encore.

	Cette phrase a enfoncé le clou. Elle a été mon déclic.

	Moi qui m’éreintais à combler ses manques, à subir ses absences et à maintenir à flot notre couple et notre famille, m’entendre dire que je faisais tout cela pour un homme qui ne m’aimait certainement plus, c’était de trop et un électrochoc puissant.

	Je n’avais jamais vécu seule, je m’étais mise en couple à la sortie de mon adolescence, je m’étais construite en tant qu’adulte, en tant que femme aux côtés de Marc. Par la force des choses, je venais de comprendre que le pire pour moi n’était pas de vivre seule, mais de continuer dans une relation usante et foutue. Alors j’ai pris mon courage à deux mains, mon assurance, et je lui ai dit que je le quittais.

	Ça a été un choc pour mes enfants, mais je pense qu’ils ont compris mon choix, ou du moins qu’ils le comprendront un jour.

	Nous voilà, la maison vendue, et une location trouvée. Nous y sommes installés depuis deux mois. Mes deux enfants, les amours de ma vie, ma chienne et mes deux lapins. Nous nous sommes organisés pour les jours de garde et en restant dans la même ville pour que les enfants ne changent pas d’établissements scolaires et ne perdent pas leurs repères et leurs amis.

	Et ce week-end, Lola et Joshua, accompagnés de notre chienne Ginny, vont chez leur père. Je serai seule pour 3 jours.

	Au menu, Netflix ou bouquin, plaid, tisanes et chips.

	Dans toutes ces comédies romantiques que je lis et que je regarde pour me changer les idées et mettre un peu de romantisme et de paillettes dans ma vie, les filles qui dépriment perdent 10 kilos, deviennent splendides et rencontrent l’homme idéal, charmant, milliardaire qui les emmène sur leur yacht ou dans leur chalet de luxe à la montagne.

	Moi, les yeux cernés, je bouffe des chips à m’en écœurer, en legging, chaussettes pilou pilou dans mon gros plaid. Non seulement je n’ai pas perdu un gramme, mais je reste bien implantée dans mes 59 kilos pour mon mètre 58 ! Il n’y a pas de justice ! Que je n’entende plus dire qu’en quittant son mari, une femme perd 10 kilos !

	J’arrive enfin à la maison. Lola et Joshua sont déjà rentrés. Comme d’habitude, Ginny m’accueille en me faisant la fête, Joshua est sur ses jeux vidéo et Lola est enfermée dans sa chambre, ses écouteurs sur les oreilles. Je questionne mon fils sur sa journée. Il me répond tout juste en 3 mots : « mouais, ça va ». J’ai beau frapper à la porte de Lola, elle ne me répond pas. J’entre. Elle sursaute et râle. Je n’obtiens pas plus d’infos. Je leur dis de préparer leurs affaires, car leur père va bientôt venir les chercher. Lola me demande si elle est obligée d’y aller, qu’elle n’a pas envie de bouger, qu’elle a la flemme. Elle aime son père, mais elle aime davantage sa liberté. Ça lui passera. À qui ? À Marc ou à Lola ? À Lola.

	Marc arrive. Ça me fait toujours bizarre qu’il sonne à ma porte avant d’entrer. Ça me fait toujours bizarre de lui faire la bise sur la joue après 25 ans d’intimité. Il fait le mec très à l’aise, bien dans ses pompes, bien dans sa vie. Il rit fort, répond au téléphone devant moi et parle fort, rit de plus belle. Il est trop exubérant pour que ce soit vrai. Il veut se montrer. Je le connais trop bien. Certainement mieux que lui-même. Je ne dis rien. Je rassemble les sacs des enfants. Quand Marc daigne enfin raccrocher, je lui rappelle que les enfants doivent faire leurs devoirs.

	Bien sûr, Lola n’est pas encore prête. « Attendez, je réponds à un message », nous lance-t-elle du fond du couloir. L’attente me paraît interminable. Un grand silence plane. Ça fait longtemps que nous n’avons plus grand-chose à nous dire. Et puis une gêne s’est installée. Ça nous passera peut-être avec le temps. C’est encore trop tôt.

	Ça y est, tout le monde est enfin prêt. J’embrasse mes enfants, leur dis à lundi soir. Je ferme la porte derrière eux. Et voilà le vide. L’appartement vide. Je ne m’y fais toujours pas. Ce n’est pas Marc qui me manque ni la vie de couple, ça fait longtemps que nous n’en étions plus un. Ce qui me manque, ce sont mes enfants. Même ma chienne remuante qu’il faut sortir 3 ou 4 fois par jour me manque. J’ai toujours tout fait en fonction d’eux et avec eux. Je me sens vide sans eux. Je n’ai rien à faire. Je n’ai envie de rien faire. Je ne sais pas comment combler ce trou béant que je ressens en moi. J’ai l’impression qu’on m’arrache un morceau de moi. Ça me passera avec l’usage et l’habitude. Néanmoins pour l’instant je me sens en manque de mes enfants.

	Je m’affale comme une masse dans mon canapé. Reste là sans rien faire, les yeux et l’esprit dans le vague. Je ne sais pas si ce moment dure longtemps quand je suis rappelée à l’ordre par mon téléphone qui sonne. Ma mère. J’hésite un moment avant de finalement répondre.

	— Allô, Amélia, c’est maman.

	— Bonjour maman. Ça va bien chez vous ?

	— Oui, ça va. Et toi, ça va ? Qu’est-ce que vous faites ce soir ?

	— Je suis seule. Lola et Joshua sont partis. Ils sont chez Marc pour le week-end.

	— Ah… Alors tu vas encore rien faire toute seule chez toi.

	— Maman, je ne fais pas rien. Je prends du temps pour moi, c’est pas pareil.

	— Tu parles ! Tu vas encore te laisser aller et déprimer.

	— Je ne me laisse pas aller. Je me repose après une longue semaine de travail.

	— C’est bien ce que je dis. Viens chez nous dimanche. Il y aura ton frère et ta sœur. Ils viennent tous manger à la maison pour la fête des grands-mères.

	— Euh… non merci. Je n’ai pas très envie. De toute façon, j’ai déjà prévu un truc.

	— Ah oui ? Et quoi ?

	— … Je vais voir un film sur grand écran.

	— Tu devrais venir. Ça te changerait les idées.

	— Je n’ai pas besoin de me changer les idées. Je suis très occupée.

	— Tu devrais venir voir ton frère et ta sœur. Toute la famille sera là. Enfin, pas la tienne… Amélia.

	— Merci, maman, de me rappeler que ma famille est disloquée.

	— Tu aurais mieux fait de prendre sur toi, Amélia, pour tes enfants, et de rester avec Marc. Tu ne serais pas seule un vendredi soir à te morfondre.

	— Je ne me morfonds pas. Je te l’ai dit, je prends du temps pour moi. J’en ai besoin. Et non, ça ne me fait pas du bien de voir mon frère et ma sœur, et leurs petites vies parfaites, qui passent leur temps à me juger trop médiocre pour eux.

	— Amélia, tu exagères et tu fais des histoires. Personne ne te juge. C’est juste que parfois on ne comprend pas tes décisions. Un mariage, ça comporte des hauts et des bas. Il faut faire des efforts et pas baisser les bras au premier accroc.

	— Maman, je te l’ai déjà répété. Des efforts, j’en ai fait pendant des années. Au bout d’un moment, il faut simplement se rendre à l’évidence. Coller des pansements sur des plaies ne suffit plus, il faut trancher dans le vif et amputer. C’est ce que j’ai fait. C’est ma décision. Elle était mûrement réfléchie.

	— Si tu ne changes pas d’avis, tes enfants vont t’en vouloir parce que tu les fais souffrir.

	— Merci pour ce commentaire… Si jamais j’avais oublié de culpabiliser. Je ne changerai pas d’avis. Ma décision est prise et comme dit Denis Brogniart, elle est irrévocable.

	— Je ne sais pas qui est ce Denis, mais il n’y a que les imbéciles qui ne changent pas d’avis.

	— Ça s’appelle être cohérent.

	— Viens dimanche, passe nous faire au moins une petite visite.

	— Bon week-end, maman. Embrasse papa pour moi.

	 

	À chaque fois, c’est la même chose. Les appels de ma mère ont le don de m’exaspérer et de me flinguer le moral. Je n’essaie même plus de lui expliquer ma décision, le quotidien qu’on vivait tous les 4. Je sais que j’ai pris la bonne décision. Même si elle n’est pas facile à assumer tous les jours.

	Quant à mon frère, Antoine, sa petite femme Élodie, ma sœur Éléonore et son mari Paul, aaaah ! Leurs bons boulots bien rangés, leurs postes de dirigeants, leurs belles maisons, leurs belles piscines. Leurs jugements étriqués, leurs visions tronquées de machos. Leurs enfants qui suivent poliment la lignée de leurs pères respectifs. Leurs commentaires sur ma vie, mon job d’assistance aux déchets de la société, ces feignasses que j’aide, comme ils me le répètent. Mon petit appartement, ma séparation, ma fille artiste aux projets qui ne rentrent pas dans leurs petites cases pépères. Mon fils, tout frêle et pas assez athlétique à leurs goûts. Mon chien qui est juste un bâtard, mes vacances bon marché en camping en mobil-home, mon compte en banque dans le rouge tous les mois. Bref, ma petite vie qu’il juge médiocre et certainement pathétique. Ah, mes chers frère et sœur et leur altruisme !

	Mon frère aîné est président directeur général d’une grande chaîne de magasins de sport. Sa femme a son propre salon de coiffure avec plusieurs employées. Elle est branchée sur l’apparence, son image et, à mon sens, sur la futilité. Ils ont deux fils de 19 et 17 ans. Ils sont agréables et suivront la carrière de leur père.

	Ma sœur, épouse modèle d’un directeur de banque qu’elle ne contredit jamais, car il est la tête bien-pensante, est devenue mère au foyer de deux jumeaux de 15 ans qui, en pleine adolescence, commencent à lui donner du fil à retordre, car ils sont aussi autoritaires que leur père.

	Et m… entre Elodie qui soi-disant met les deux pieds dans le plat par inadvertance, et Eléonore soumise à son mari qui est dans la toute-puissance, car il n’a jamais aucune résistance qui s’oppose à lui et qu’elle ferait mieux de quitter, je ne me sens proche d’aucune. Je n’ai aucun centre d’intérêt commun avec eux quatre et je ne partage pas leurs points de vue sur le bonheur, la parentalité, sur l’autre, la vie, les priorités. Je me demande comment nous pouvons avoir les mêmes parents et être si différents. Leurs vies tournent autour du profit, du calcul de rentabilité, de l’égocentrisme. La mienne tourne autour de l’humain, de l’autre, du partage et du don de soi.

	Je ne sais pas vers lequel me tourner pour avoir un échange. Ça se résume en une phrase : « Tu préfères avoir un champ de tomates qui te pousse sur la tête ou avoir 12 petits canards qui te poursuivent à vie ? En effet, le choix est dur.

	Ah c’est sûr ? Je me demande pourquoi je n’ai pas très envie de les voir et de les écouter me dire comme ils savent tout mieux que moi et comment j’ai raté ma vie. Ah c’est sûr, ça me changerait les idées d’aller les voir !

	Je les aime, mais de loin. Et en ce moment, de très très loin. En fait, si tu as envie de te pendre, va les voir ils te fourniront la corde ! Ils peuvent même te pousser. Mais seulement pour t’aider ! Amélia, tu fais des histoires !

	Ah putain, je te jure, famille, je vous aime. Soi-disant la pomme ne tombe jamais loin de l’arbre. Pour ma part, le fruit a dû rouler trop loin et on a dû se tromper de pommier !

	Contrairement à eux, je n’ai pas de grandes ambitions pour mes enfants. Je veux simplement qu’ils soient de bonnes personnes généreuses, empathiques, qu’ils soient bien dans leurs baskets et qu’ils soient heureux dans ce qu’ils font. Je fais en sorte qu’ils aient entre eux des liens sincères, qu’ils soient proches et qu’ils puissent compter l’un sur l’autre.

	 

	Bref, ce soir il me faut un bon film sur le grand écran de ma télé, des chips et un plaid. Je n’ai pas menti à ma mère : j’ai bien au programme un film sur grand écran.

	Mince, je suis à court de chips et de céleri pour mes lapins. Bon, je saute dans mes bottes, prends juste un billet de 10 euros, mes clés de voiture et file en direction de la supérette avant qu’elle ne ferme.

	Je crois que tous les gens se sont donné le mot et que tous ont un manque à combler dans leur estomac ce soir. Dans une si petite ville, comment est-il possible qu’il y ait autant de bouchons un vendredi soir ? J’ai ma réponse. À cause des travaux sur la voie et de la circulation alternée. Il ne me reste plus qu’à prendre mon mal en patience. J’augmente le son de la radio et chante en tapotant mon volant au rythme de la musique. Un automobiliste veut passer devant moi pour traverser la route sur laquelle j’attends. Pour le laisser passer, j’enclenche ma marche arrière, regarde mon rétro, et recule franchement. Quand soudain, je percute une voiture sur ma droite que je n’avais pas vue, car elle était dans mon angle mort. Si je me fie au bruit du choc, j’ai dû ruiner cette voiture et la mienne par la même occasion. Je descends de ma voiture en direction de celle que j’ai emboutie. Un homme en sort. Je me confonds en excuses, lui demande s’il n’a rien. Il me sourit, me dit que ce n’est pas grave. Mais qui dit une chose pareille ? Moi j’aurais râlé, marronné, soufflé, lui aurait dit qu’il fallait regarder en reculant, à cet abruti. Bref, je ne me serais pas montrée très sympathique, mais tout juste courtoise. Sauf que là, l’abrutie, c’est bien moi.

	Je constate que toute sa portière arrière est vraiment très enfoncée.

	Je suis si désolée. Putain, où avais-je la tête ? Il ne me manquait plus que ça ce soir. J’entends la petite voix pleine de reproches de ma mère me dire « Amélia, qu’as-tu encore fait ? » Et celles de mon frère et de mon beau-frère de me dire d’une seule grosse voix en ricanant : « Femme au volant, mort au tournant ! »

	 

	 

	L’homme me sourit gentiment et me dit de ne pas m’inquiéter, que nous allons simplement remplir un constat d’assurance. Ce mec n’est pas normal. Il est trop courtois, trop calme, trop aimable. Je suis si nerveuse. Il retourne à sa voiture que mon SUV a défoncée et revient avec un constat. Dans l’obscurité, je remarque à peine ses yeux bleus entourés de petites rides quand il sourit. Je regarde enfin ma voiture qui n’a apparemment que quelques égratignures. Je n’en reviens pas que la mienne n’ait quasiment rien alors que sa portière est complètement pliée. J’en viens à la conclusion que ma voiture est solide comme un tank !

	 

	Au moment de remplir le constat, je me rends compte que je n’ai pas pris mon sac, donc mon portefeuille. Je n’ai par conséquent aucun justificatif d’assurance ni mon permis de conduire. Oh ce que j’ai honte ! Je lui explique, toute gênée, que je suis partie de chez moi dans la précipitation et que je n’ai pas pris mon sac à main. Je me retrouve comme une imbécile. Il m’intime de ne pas m’en faire, que ce n’est pas grave et que nous pouvons nous retrouver ultérieurement pour remplir le constat d’assurance. Je pense à photographier avec mon smartphone sa plaque d’immatriculation, les dégâts sur sa voiture et la mienne. Je lui suggère d’en faire autant. Il me répond en souriant que ce n’est pas nécessaire. Ce mec est un extraterrestre, il ferait confiance à n’importe qui ! Il doit me prendre pour une cinglée. Nous échangeons nos noms et nos numéros de téléphone et nous convenons d’un rendez-vous demain matin. Je m’excuse à nouveau pour la trentième fois. Nous nous quittons, chacun reprenant son chemin et sa soirée.

	 

	De retour chez moi, après avoir nourri mes lapins, je me vautre dans mon canapé avec mes maudites chips achetées ce soir. Un petit film sans prétention, une comédie romantique. Bien évidemment comme dans toutes ces comédies, la jeune demoiselle tout juste trentenaire, belle, grande, mince avec un boulot de rêve, va rencontrer au bout de sa rue ou à son boulot, le prince charmant, un millionnaire célibataire sans enfant, ou à la limite veuf et qui n’a pas une mère atroce. Il n’y a aucune comédie romantique dans laquelle l’héroïne a la quarantaine bien avancée, petite et rondouillette, divorcée et qui passe sa soirée en pyjama avec ses deux lapins. Mais pourquoi j’en regarde encore une ? Je sais qu’ils vont finir ensemble sous la neige.

	 

	Ça m’apporte un peu de légèreté, un peu de paillettes dans les yeux. Un peu de romantisme dans ma vie qui en manque tant. Bref, ça suffit, Amélia ! J’ai assez donné après 25 ans de vie de couple. Je ne suis pas bien, seule, sans mec, tranquille, sans pression, sans obligation. Seule. C’est terminé pour moi. On ne m’y reprendra plus. Je vais vivre pour mes enfants et pour moi. Il faut que je prenne mes marques et que j’optimise ce célibat pour me recentrer sur l’essentiel. Mes enfants, que je fais toujours passer en priorité, et moi. Moi sans lui. Ce n’est plus Marc et Amélia sans dissocier l’un de l’autre. Maintenant ce sera Amélia à part entière et complètement autonome et indépendante. Je ne suis plus une paire liée. Je suis seule. Ma nouvelle vie va commencer ! Le reste de ma vie débute ici et maintenant.

	Bon, il est tard, elle commencera demain.

	 

	Je démarre ma journée en envoyant un message à Lola et Joshua pour m’assurer que tout va bien pour eux et leur dire bonjour. Je n’aime pas ces matins où je ne peux pas les embrasser. Je n’aime pas davantage les nuits où je ne les serre pas dans mes bras avant d’aller tous nous coucher. Mais c’est ainsi dorénavant. Mieux vaut s’y faire rapidement.

	Je me remémore avec un froncement de sourcils désapprobateur mes exploits de la veille. Quelle cruche ! Heureusement que je suis tombée sur un homme patient. J’aurais pu me retrouver face à quelqu’un de bien moins compréhensif et calme. Dans mon malheur, je suis chanceuse. Je ne pense pas que cet homme pense la même chose de moi.

	 

	Nous avons rendez-vous en fin de matinée devant le traiteur japonais. Après avoir bu mon café au soleil sur ma terrasse, je me prépare tranquillement. Le printemps arrive avec ses belles journées ensoleillées, les oiseaux qui pépient et les arbres qui bourgeonnent. J’adore cette période de l’année où les journées rallongent, l’envie de balade à flanc de colline revient, la joie est de mise. Toute la nature reprend vie après ces longs mois d’hiver. Et moi aussi. Je vais prendre mon envol.

	 

	J’enfile un jean délavé, mes bottes, un pull. Avant de partir, cette fois-ci, je prends bien mon sac. Je ne veux pas être en retard au risque de passer encore pour une truffe.

	Je retrouve Monsieur Aimable à l’endroit et l’heure prévus. Il est adossé à sa portière. Des lunettes de soleil sur le nez. Hier soir, entre mon état de nervosité et l’obscurité, je n’avais pas fait attention à lui. Aujourd’hui, je prends le temps de le rejoindre pour détailler son allure. Il a une silhouette élancée, mince, il a l’air athlétique. Grand. Brun. Il a surtout l’air détendu. En bref, tout le contraire de moi.

	Je le salue et en retour il me sourit. Il donne l’air d’être aussi bien dans ses pompes que je suis gênée. Il ôte ses lunettes et je suis frappée par la couleur bleu clair de ses yeux. Il a un regard profond. Indéchiffrable.

	 

	— Je suis vraiment confuse pour hier. L’accrochage et l’absence de papiers. Je suis désolée de vous infliger de devoir revenir après vous avoir causé des ennuis. Je suis navrée de vous faire perdre votre temps.

	— Ce n’est pas bien grave. C’est de la taule. Le tout, c’est que nous puissions faire nos démarches aujourd’hui.

	 

	Que de la taule… Il n’y a que les gens bourrés de sérénité et de fric qui peuvent penser ça ! Vu l’état critique de mon compte en banque depuis des années-lumière, je ne risque pas de raisonner comme ça. Je suis embuée régulièrement dans mes soucis et dans mon découvert.

	 

	— Remplissons ce constat rapidement, que je ne vous accapare pas davantage.

	 

	Nous remplissons donc ce fameux constat. Chacun remplit sa partie. Et il se charge de faire le croquis parce que mon dessin ne serait pas très explicite. Je n’ai pas le talent de ma fille. Les documents complétés, nous nous séparons. Et chacun reprend le cours de sa vie.

	 

	À cet instant précis, je décide de reprendre les choses en main, et je me dirige d’un pas assuré vers le magasin de bricolage. J’achète peinture, pinceaux, rouleaux, scotch et bâches et je rentre chez moi. C’est décidé, je vais repeindre la pièce principale de l’appart. Nouveau départ, nouvelle vie, nouvelle couleur. Ce sera gris clair. J’y mettrai une déco lumineuse pour égayer le salon. Ce sera chouette, ça m’occupera et ça fera une surprise aux enfants.

	J’y passe le week-end entier. Et je termine avec des courbatures. Mais le résultat me plaît, je suis contente de mes efforts. Lundi, je vais acheter quelques coussins jaune soleil et quelques bibelots colorés. Ça amène une touche de peps. Le printemps est entré chez moi. J’aime bien. Je m’y sens bien. Je déplace un meuble ou deux. Et voilà, il n’y a plus qu’à attendre le retour de mes enfants pour voir s’ils partagent le même avis que moi. Il me tarde qu’ils rentrent et qu’ils voient ce qui m’a occupé.

	 

	Lola et Joshua terminent tous les deux les cours à 15 h. Je trépigne d’impatience. J’ai hâte de les revoir. Même si j’ai été bien occupée ce week-end, 3 jours sans mes enfants, c’est long. Marc est allé les chercher et me ramène à la maison enfants et chien. Et sacs de linge sale…

	 

	J’entends dans le couloir derrière la porte d’entrée le cliquetis des griffes de ma chienne sur le sol. Je me précipite à la porte pour les accueillir.

	Ginny arrive au pas de course et me fait la fête remuant de tout son postérieur, me léchant les mains. Joshua la suit de près et m’enserre de ses bras frêles. J’aime ses moments de tendresse, ces câlins réconfortants qui ont le don de tout soulager et tout guérir. Ils m’apaisent et me revigorent. Me donnent de l’énergie.
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